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Vraiment ee siècle commence mal 
et la faute en est, vous vous en doutez 
|>ien un peu, au gouvernement de M. 
Waldeck-Kousseau. 

Tous les lendemains de Saint-Syl-
^estve, les corps dits constitués, le 
«diplomatique» entr'antrps, vont pré
senter au chef de l'Etat des vœux plus 
ou moins jésuitiques. 

Ce premier janvier, il en a été comme 
les autres années. 

C'est l'italien Lorenzelli, nonce du 
Pape, qui a poussé le « topo > habi
tuel, au nom de ses collègues des 
autres ambassades ou légations. 

Or, son discours est arrivé aux po
pulations— qui s'en moquent pas mal, 
soit dit entre parenthèses — amputé 
d'une phrase, la dernière. 

Avant de tirer sa révérence au pré
sident, le nonce aurait dit : 

— « La protection de Dieu sur votre 
pays nous persuade, Monsieur le prési
dent» que ceux qui souriront au vingt-
ca-uniciiie siècle, comme aujourd'uul 
irons sourions au vingtième, pourront 
constater que l.i France demeurée tt-
dèle aux nobles traditions et aux fécon
des id es qui ont fait sa gloire, aura 
continué de trouver, dans cette lidé-
11 te même, une source constante de 
prospérité et de grandeur.» 

(Juo voyez-vous là de si important, 
de si précieux, de si transcendant? 

(juc re nonce sourit au siècle défunt 
et qu il sourit au siècle naissant? Gela 
prouve que ce personnage a l'humeur 
îoyeuse puisque son front se déride 
aussi bien devant une tombe que de
vant un berceau. 

lit après t 
Le couplet sur la protection de 

Dieu, les nobles traditions de la 
Fiance ? Mais c'est de la banalité 
sourante ! Le curé de village qui vient 
saluer un ministre en déplacement 
parle de même... 

Kh bien, vous n'avez pas la notion 
Ces choses sublimes, ni la connais
sance des égards dus à un nonce; 
voua ne «ave* pu*, combien sont téné
breux et maçonniques les projets du 
gouvernement et vous ne vous laites 
pas davantage une idée de l'horreur 
que lo nom de tDieu» inspire à M. 
Walaebk-Kousseau ! 

Quand un nonce parle, Monsieur, le 
devoir d'un Gouvernement est de ra
masser jusqu'aux virgules qui tom
bent de ses sacrées lèvres, de s'exta
sier sur son éloquence, de s'en taire, 
enlin, le phonographe Adèle. 

Ainsi procédait M. Méline ; aussi 
M Mèline relève-t-il vertement M. 
Waldeck-Kousseaui qu'il accuse d'a
voir intentionnellement omis la t re
tentissante » phrase précitée, unique
ment parce qu il y est question de 
Lieu et des nobles traditions, e t c . . 
c l i ché connu !) 

Et il va sans dire que toute la 
presse mélin-iste de France et de Na
varre, épousant l'indignation du Maî
tre, vitupère contre ce scélérat de 
Waldeck-Kousseau, contre ce suppôt 
du Diable qui, pour l'aire sa cour au 
socialisme et à la libre-pensée, n'a 
pas hésité à rayer du discours du nonce 
une, invocation à Dieu. 

Que disions noust Que le siècle 
commençait mal? Mais c'est une er
reur ! 11 ne pouvait commencer de 
façon plus gaie. Enfoncées les joyeu-
setés du mardi-gras! Nous avons eu 

non seulement la mascarade tradi
tionnelle mais aussi une comédie dé
sopilante, jouée par deux hommes 
considérables, le Nonce et Mèline. 
Rien n'y manque, ~ pas même la 
bastonnade au « commissaire » Wal-
deck ! 

Allons, tant que les adversaires de 
la République s'amuseront à dramati
ser de la sorte des incidents puérils, 
tn pourras, Populo, laisser ton fusil 
au râtelier 1 

G. SIAUVE-EVAUSY. 

L'Internationale socialiste 
Le bureau socialiste international, établi, 

comme on le sait, a Bruxelles. »• constitue 
petit a petit. Actuellement, les principaux 
pays ont ad.iéré et ont fait connaître leurs 
représentants au sein du bareau. i a vnici 
les noms : Auer et Singer pour l'Allemagne , 
1 • i-.auis .y a été choisi comme correspon
dant ; Anseelect Yandervelde pour la Belgi
que; linudsen etJenssen pour le Danemark; 
Debbs et probablement sa n al pour les 
Etals-Unis; Jaurès et Vaillant pour la 
France ; lroelslra et Van Kol pour la Hol
lande ; Ferri et Turati pour l'Italie ; lo les -
tas .!eJr, ejo ASHI et c. Wojha/o.vsKi pour la 
Pologne autricbienno ; Fauque* et Furboiz 
pour la suisse. 

L'Allemagne et Ja Belgique ont déjà effec
tué le versement de leurs cotisations ; de 
plus, nos camara les allemands ont adressa 
pour la bi. liolhèque de l'.nlernatlonale les 
compter-rendus de tous leurs congrès an
nuels. 

Echos etJloitvetfes 
Le A'etr- York Herald a interrogé un certain 

nombre de personnages marquants sur Ven
trée en scène du nouveau siècle. 

voici la réponse qu'il a reçue de Mark 
Twa.n.le célèbre humoriste américain : 

c Speecn de bienvenue du «VIAC siècle au 
XXo, sténograpbié par Mar-, Twain : 

< Je vous amène u o imposante matrone. 
no m e la chrétienté, i lie revient écla
boussée souilKe et déshonorée, de ses pira
teries a Kiao- lebcou, en «Wandchourie, en 
A rlque Australe, aux Philippines. I jle a 
1 esprit plein de vilenies, la pocuc pleine do 
h iiin, la boucue plein» de pieuses hypocri
sies. Donnez-lui du savon et uuo éponge, 
mais cachez 1» miroir 1 » 

— o— 
Une remarque peu connue, c'est qu il y a 

trois jours de la semaine qui ne sont ja
mais lo commencement d'un siècle : ce sont 
le dimanche, le mer. redi et le vendredi, oe 
dernier peur la consolation des supersti
tieux. 

i-.n arrêt, comme on sait, le vingtièmo siè
cle a commencé le mardi, le vin^t-unléme 

rn^srtyqtnVMittisBiw »*Jtr^i«.MHfci» 
quatri me, comme le vingtième, par on 
mardi, et ainsi de suite tons les quatre siè
cles. Bien entendu qu'il s'agit du calendrier 
grégorien. —•— 

On slcnale de Mont morillon, dans laVienne. 
un tait sans précédent en ce département, et 
certainement très rare en général. Ce fait 
vient cluse produire a l'occasion de l'élec
tion législative qui T» avoir lieu pour rem
placer, dans l'arrondissement de Montmo-
rillon, M. Domar^ay, éln sénateur. 

Le préfet de la Vienne vient, en effet, d'a
dresser aux maires de cet arrondissement 
une ilrculalre les informant que le conseil 
général n'ayant voté aucun crédit pour la 
confection des listes électorales, c il ne sera 
Fas possible d'adresser des caries pour 

élection d'un député qui va avoir lieu pro
chainement ». 

I uls le préfet demande pour remédier aux 
Inconvénients nui pourraient résulter de 
celle situation El la commune consentait a 
prendre a sa charge les frais d'impression 
des cartes électorales nécessaires pour l'é
lection dont il s'agit. 

si les communes refusent et que les cartes 
ne soient pas mises a la disposition des 
électeurs qu'arrivera-t-il ? 

Les i ahitanls de l'arrondissement de Mont-
morillon n'auront pas de député et lis ne 
s'en porteront pas plus mal, au contraire. » 

* * 
NOUVELLES A LA MAIlï 

Tribune Laïque, 
LE CLERICALISME DAMS L'ARMÉE 

Nos art i l leurs 
J'ai conté l'histoire des trois artilleurs 

croisés par un curé, en rentrant du fort 
de Bondues. Ils n'avaient pas touché du 
fer en l'apercevant, l'un deux chantait 
la Flamidienne, tout cela leur avait porté 
malheur. 

L'enjuponné, jonant à la casserole qui 
dégoûte, dénonça ces trois militaires & 
l'autorité supérieure. 

Ce qu'il y a de fort joli, c'est que le fro-
card avait joint un timbre pour la ré
ponse 1 11 tenait à savoir, ce t passant 
iuolTensif », quelle suit,; serait donnée à 
sa plainte, se réseivant de s'adresser 
«plus haut» s'il jugeait insuffisante la 
réparation à l'honneur des ignoran-
tins. 

Un timbre pour la réponse I voilà qui 
est tVouvé... 

Je ne m'en plains pas, certes, car c'est 
grâce ace timbre de 0.15 que j'ai pu avoir 
connaissance de la décision^ 

Pourtant, aux yeux môme? de l'auto
rité militaire, la punition de prison in
fligée par le colonel Minischoux et aug
mentée par le général Peigné, après un 
examen trop superliciel des faits, parut 
singulièrement exagérée-

c'est ce coquin de passa>u inoffznsif qui 
causait tout le mal. Il y eut donc en
quête. 

comme on pouvait s'y attendre, elle 
fut favorable aux braves troupiers, et, 
par dépêche de M. le général Peigné, 
commandant l'artillerie du 1er corps 
d'armée, l'artilleur CASTELAIN a été 
mis en liberté le Ci») décembre au matin. 

Les deux autres artilleurs, Gouroet et 
Wacrenler, avalent fini leur peine. 

Tout est bien qui Unit bien, et j'aime à 
espérer qu'il ne restera pas trace de 
cette algarade sur les livrets pour le 
temps du « rabiot» 

gue conclure î 
Au riez-vous la dureté d'âme et l'audace 

de faire punir des soldats qui se permet
traient de chanter, en cheminant comme 
vous le long d'une route, un refrain que 
vous n'aimez pas ? 

L'idée ne vous en viendrait même pas. 
11 raut être un prêtre et se sentir un pa
ria dans ni tre société moderne pour cé
der a de pareils accèa de rage idiote. 
Mais il faut aussi avoir conscience de la 
faiblesse de ceux qui. an lieu de jeter au 
panier de pareilles missives, pré èrent 
sévir, espérant s'assurer ainsi le pas 
d'histoires, ce premier et dernier mur de 

courage pour rechercher cet auxiliaire 
nécessaire-? 

D'ailleurs se pourrait-il qu'il y eût en
core, se demande la Petite République, 
après tant données d'oligarchie cléricale, 
«n amiral républicain dans nos esca
dres ? ' 

Les vieux républicains de LUle n'ont 
pas perdu la mémoire de nos veillées de 
comDat de 1879-1880, et do passage de 
M. de Lanessan au Grand théâtre et au 
Cercle républicain de la rue «.ambelta 

Quelle virile ardeur à cette époque et 
âuelle audace 1 Les cléricaux huaient et 

filaient des galeries et des loges du 
tiiéttre; de Lanessan leur tenait tête 
avec une énergie extraordinaire et il en
levait tonte la salle dans une péroraison 
superbe. 11 affirmait 4e triomphe de la 
Science sur le cléricalisme et U s'écriait'• 
«Nous vous chasserons de vos chaires, 
et nous ferons de vos temples nos mu
sées et nos laboratoires I» 

U y a plus de vingt ans de cela. Ah 1 
si M. le Ministre de là Marine, se sou
venant de ses déclarations d'alors, vou
lait bien chasser les jésuite» de son Mi
nistère l 

Ainsi vont les hommes, et voilà les 
progrès accomplis t où sont les ardents 
amis qui luttaient alors avec nous sur la 
Brèche T 

C'était Giard qui présidait nos fêtes ré
publicaines!... 

Mais où sont les neiges d'aman 1 
DEWERCK.ER. 

— C'est étonnant, dit quelqu'un, il y a 
des gens qui sont chauves a vingt-cinq 
ans. 

— Ça n'a rien de curieux, riposte Calino. 
Moi, en venant au monde, je n'avais pas un 
cheveu sur la tète. 

tions. 
Mais ce sont des Incartades de ce genre 

qui permettent aux malins du clergé de 
prendre pied dans les curps de troupe, de 
terroriser les hommes, de proliter de la 
discipline militaire pour préparer la ser
vitude religieuse. 

ment t, ces hommes-là exigeraient 
les marques extérieures- do respe t ; 
bientôt, on reverrait le soldat reprendre 
le chemin de la messe, non pas sur un 
ordre peut être, mais sur un aèsir habile
ment exprimé. 

Déjà, dans la marine, la messe est 
obligatoire et non seulement en cours 
de roule, mais à terre même, en Krance. 

Tous les dimanches, écrit Yves Le 
Febvre, les élèves mécaniciens de lirest, 
sont conduits par Ole de quatre, en te
nue, à la chapelle de la marine, à une 
une messe spéciale, qui est appelée 
«Messe de l'Amiral.> L'amiral Rarera y 
va entendre la messe en grande céré
monie, régulièrement entouré d'une par
tie de son Etat-Major. 

il y a plus. Des gardiens de service 
sont commandés pour recevoir les invi
tés et les répartir suivant leur condition 
sociale. 

N'est-ce point scandaleux? Quel hori-
. zon ces faits n'ouvrent-ils pas sur le 

travail réalisé parles jésuites ? 
Anjourd'hui, l'amiral Barera est mis à 

la retraite. U taut à la tête des services 
maritimes, dans le grand port de guerre 
qu'est Brest, un républicain éprouvé, 
d'une vaillante, aux initiatives hardies. 

M. de Lanessan aura-t-il assez de 

L'ACQUITTÉ 

du Conseil d'enquête 

La N—usHiiste de Rordeaur, Journal cléri
cal, nationaliste et militariste, nous conte 
des choses étranges sur le cas de M. Cul-, 
guet, l'acquitté au conseil d'en.,uêto. son 
récit donne une saveur tonte particulière à 
la décision des juges quPn'unt pus consi
dère que M. Cuignet ait coinm a uns faute 
grave contre la discipline, ainsi qu'aux p i-
rolcs des généraux qui ont affirmé en leur 
âuie et conscience que le) commandant Cut-
gnel était incapable d'une incorrection. 

Le tlouoeliisie i(e **.->rnVo«u- affirme tout d'a
bord que M. Cuignet n'a pas obéi & nn coup 
de t-.-te, que son acte clan profondément re
né :ii, et que. quand il a pris 'a plu ne pour 
écrire au p csident du conseil, il avait l'as
sentiment des plus hautes personnalités mi
litaires. C'est bien do n mage que le Ao« >**• 

nous donno paa las noms de quel
ques-unes de ces hautes personnalités, mais 
on les devine. 

M. cul net s'adressa ensuite a M. Luira 
ai lui demanda son concours. Le député d î 

par n groupa d'amis sars ei dévoues. Ceo 
amis s.irs et dévoués furent coovoqués par 
M- Lasies dans aoa domicile du boulevard 
Maies .erc.es. 

un voyait, dans celte réunion, d'après la 
Aiw-ein•'«. les principaux rédacteurs en chef 
de la presse nationatiste et « d'émmentes 
p rsonnaliiés > de la patrie française. Les 
assistants forent mis au courant des projets 
du commandant Cm,.net et dune voix una
nime approuvèrent le plan d'opération qui 
leur lui soumis par M. LaSles. • 

Mas le députe du Uers, to îjours prudea t 
(c'est lo .v ii' ••eitttie qui parle) ne voulut pas 
encore Marcher avant do s être assuré d'au
tres auxiliaires. Lies députes importents du 
ce .tre furent a leur tour, réunis ei consultes, 
l iens '. Mcline serait donc dan? l'affaire : 
Ces importants députés du centre furent du 
mô.ne avis que les rédacteurs en chef des 
journaux nationalistes ot que les cminentes 
personnalités de la pairie française, i l fut 
décidé que le commandant Cuignet et M. 
Lasies maicacrate.it. • 

tel est l'édifiant récit dn .VouveMùfc de Bot-
tien ., lequel nous est confirmé en gros par 
nos propres renseignements, ae dois dire, 
pou tant, que les personnes consultées n'o..t 
paa ét« unanimes a encourager le comman
dant Cuignet et M. Lasies. qui était lui-
même assez, hésitant. M. kuouard urumont 
uous a conté qu'il avait, au contraire, {orie
ntent dissuadé M. Cuignet de se lancer dans 
cette aventure. Ayant re.u les coiiudon es 
de M. Cuignet, Drumoot avait élè, sans doute 
tout de suite frappa de ta prodigieuse ineptie 
de celle dernière invention de l'ancien état-
major qu'on appelle le taux l'aul'/ar.ii, et il 
a crié a M. Cuignet : Casse-cou ' 

D'autre part, je sais pertinent nent que le 
rédacteur en cnef d'un journal nationaliste 
a dit, après la publication des lettres.a quel
ques-uns de ses con.reras qu'il voyait tout 

ècbiuffés : « N* voua emballez pas! Ne vosa 
embarquez pas sur le bateau de Cuignet! Je 
le connais bien; c'est nn brave homme et un 
homme brave, mais c'est aussi an fou, an 
impulsif) 

En effet, des gens qui ont pratiqué le com
mandant Cuignet le considèrent comme 
hanté d'une idée axe qui le domine e tière-
ment. il croit que sa mission est de sauver 
la rranceet l'armée en rénabliltant l'ancien 
état-major et en pulvérisant les défenseurs 
du capitaine Dreyfus. 

Dans Cfcs conditions. 1» ,Vout>e!I«j<« de Bon. 
decauc pourrait bien ne pas se tromper quand 
il annonce qu'on tentera vainement d'inti
mider le commandant Cuignet. < d'ébranler 
nn eoldat iuébr*nlar>temom dévoué à ses 
devoirs >, et qpe sous peu des révélations 
fulgurantes vont éclater. 

Suit un passage asse' obscur et assez em
brouillé on il est question d'un complice ds 
Dreyfus qu'il y avait de puissantes ia is jns 
pour ménager et pour lequel on ne pouvait 
pss produire les preuves do culpabilité, 
i M»is aujourd hui, dit le NonveMste, il n'y 
a plus de raisons pour soustraire le oom-
pllce aux. vindictes dos lois. 

il n'est plus aujourd'hui question de mé
nagements ou de réticences. La véritù tout 
entière sera cracbée à la face des dreyfu
sards, et le complice sera démasqué > Puis, 
le Snnr>eUi-<te, revenant a la dépêche pa.aiz-
zardl, dit qu'au crime de faux s'ajoutera le 
crime de forfaiture t de trahison. Ça, c'est 
pour Delcassé. Nous ne saurions aesez dire 
au Xottveiiuie combioo il nous enchante. 

Nous attendons avec une extrême curiosité 
le nom du complice de lire, fus que de 
hautes in'lue c s ont jusqu'à prése il caché ; 
noua attendons avec une vive lmpalieneo les 
preuves de la forfaiture et de la trahison de 
Deh-asse. Ne vous gênez pas, messieurs 1 
Allez-y I comme disaient Henry et Pellieux. 
Versez-nous vos torrents de lumière éblouis-
aanto I II en ira bien un peu, de celle lu
mière, jusqu'à la Cour de Cassation. 

LÀ REFORME DES BOISSONS 
Mécontentement général' 

Le nouveau régime des boissons, dont 
nous avons été gratifiés pour nos étren-
nes, a le don de ^mécontenter tout le 
monde. Des patrons de café, double
ment atteints par l'augmentation de la 
licence et l'a croissement des droits sur 
l'alcool ont haussé le p.'ix de leurs apé
ritifs : peat-ètre songent-Ils, par com
pensation, à diminuer le contenu de 
leurs verres. 

Les consommateurs voient naturelle
ment d'un miuvnis œil ce renchérisse
ment, (juelqueâ-uns. les grincheux, ob
jectent que l'augmentation Imposée par 
les cafetiers dépasse l'élévation des taxes 
et que. icoxnme toujours, c'est sur eux 
que retomue v.ut l'effet de la loi.. 

Les débitants {"-«testent. A les en croire, au prix actuel du trou»-»»—. i'ô\_ 
—*r^nm^sr^-Ya1ti»^frfttà^ 

triment d'une antre, qui renferme de» 
articles contradictoires et illogiques, est 
une loi mal bâtie, une loi bâtarde. 

On s'en convaincra à Vus ige, et noua 
serions fort surpris si, d'Ici quelque 
temps, on n'était pas contraint de retou
cher lo texte actuel. 

Pour tout dire d'un mot. la loi nou
velle aboutit, en un de compte, à uns 
augmentation d'impôt tjiit retombe sur 
le travailleur. 

11 en sera toujours ainsi en régime) 
bourgeois et senl l'avènement du Soda». 
lisme mettra fln aux abus et aux ini
quités de toutes sortes dont souffrent les 
ouvriers, les producteurs de toutes le* 
richesses sociales. 

N O S 

DEPECHES 
(Par Service TéléDJiônî iMSDéoiaJ) 

bourses bien garnies. Le < populo 
vra se contenter des boissons baptisées 
« hygiéniques >, parce qu'on les lanrique 
avec de l'eau saturée do microues aggra
vée de poisons cliniques. 

Nous n'eu croyons rien, malheureu
sement. L'augmentation des droits ne 
tera pats diminuer d un litre la consom
mation de l'alcool. 

Kn résumé, parmi les mécontents, 
nous trouvons» les cafetiers, les débi
tants, les consommateurs, les distilla
teurs, menacés dans leur industrie par 
les futurs édlts de l'Académie de Méde
cine. 

Nous ne trouvons, parmi les satis
faits, que les fraudeurs et les falsifica
teurs : une catégorie peu Intéressante. 
Seul le consommateur aisé qui achète 
so-u vin à la pièce, à Bordeaux Ou en 
Bourgogne, trouvera un réel bénéfice. 
Ce n'est point pour lui que la loi était 
faite. 

On voulait, disait-on, dégrever l'ou
vrier, lui i ermettre de boire à bon 
compte du vin. Acnetant au détail, il 
sera lésé. 

Etait-ce bien la peine de provoquer 
un tel bouleversement, de heurter les 
habitudes, de mécontenter tout le mon
de, de commettre de véritables injusti
ces, contre la région du Nord au nroiit 
des bouilleurs-fraudeurs et des fabri
cants de vin? 

Le résultat apparaît plutôt mauvais. 
Une loi qui n'affecte pas un caractère 
général, qui favorise une région au dé-

U GUERRE SUD-AFBICA1NI: 
l e soulèvement des Mandais 
CRITIQUE SITUATION AHSLAISE 

D A N S J L . J E O ' A . I * 

Oa téléc»pai< de Capetowa. • faaTicr, source auij 
glaise : * J' 

L'étal de siège a été proclam* dans les dis
tricts de 1 raserburg, Fr nce-Albert, Worces-
ter, Cerès et Suiuorieud. -

La situation est grave dans la colonie du 
Cap. 

un croit que c'o-l principalement le man'> 
que d'armes qui a om.ioc.é jusqu'ici les Hol
landais do se oindre aux envahisseurs ; 
m a s . dans plusieurs localités, des c evaux 
ont été offerts a ces derniers en même temps 
que des renseigneme ts 

La situation actuelle est la suivante : 
Kurumin n'est pas encore investi, mais il 

le sera a-ans doute bienl t. le aistrict de 
criqueland ouest est euvani; de petits déta
chements i>oers se d i r l ea t vers le ->ud, dans 
la direction de f ries a, dans ie but de coo
pérer avec le comm mao d ert og dont plu
sieurs fractions avancées se trouvent dans le 
voisinage do tr .seruur:. 

Dans la i artie ce traie de la colonie du 
Cap, lea Boers ont atteint un point voisin 
de Graail-l'.elnet, a 1 est, l'avant-garde I oer 
est près de Murraysbur^.à environ *J milles 
au nord de cradoc . 

On estime généralement qu'en Angleterre 
d* Worccsler a provoqué :ir» 

ia%5 ,is sa»; 
vive agitation et un grand nosab a de per
sonnes, habitant le pays depuis de longue» 
années, et qu on ne pe l p a considérer 
comme dei alarmistes, on vieae-amt u a sou
lèvement des i.ollai-dais lO.inue très proba
ble et estiment que l'envoi de renro ts i m 
portants s'impose. 

Les i.o -rs se sont empires du courrier qui 
devait arriver le M et ont détrait les dépê
chée. 

Les communications avec Frascrburg sont 
interrompues. 

Ua fort commando boer s'avance contre la 
ville de carnarvon. 

Villes évacuées 
L'atames Nationale re.oit de son corres

pondant de Londres la dépêche suivante : 
Les neuve les du cap sont de plus en pies 

mauvaises pour l'Angleterre l.a villa do 
i. ueenslo.N n a été n.ise en tal de siège. Lea 
navires ont débarqué lea canons pour armer 
les forts. 

L armée du rraosvaal opère sa concentra
tion pour marcuer vers le sud. ua assure 
que eux villes sont déjà évacuées par les 
troupes anglaises. 

Ci loi martiale vient d'être prorl méo 
jusqu'à une distance de cent milles du Gap. 

MARCHE YiCïOiilEiJi M BÔER3 
EXTRÊME PÉRIL POUR L'ANGLETERRE 

Depuis que les commandos boers o t en
vahi la colonie anglaj.se du Cap, située au 
sud de 11.tal d'orange, ils n'ont plus eu à 
combattre aucun' cor s d'ar n. e. Les dépê
ches qui nous parviennent au sud da l'Afri
que ne nous apportent que l'ccho dj quel-
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C l K O l I l i M E PARTI* . 

81 la grève éclatait chez lui, il était par 
lerre. il poussa une* petite porte : les 
bâtiments de la fosse se devinaient, dans 
a nuit noire, à un redoublement d'om

bre, étoile de quelques lanternes. 
Jean-Ban n'avait pas limpo, tance du 

Yoreux, mais l'Installation rajeunie en 
faisait une Jolie fosse, selon ie mot des 
ingénieurs, un ne s'était pas contenté 
d'élargir le pulls d'un mètre cinquante 
et de le creuser jusqu'à sept cent huit 
mètres ae profondeur, on l'avait équipé 
à neuf, machine neuve, cages neuves, 
lotit un matériel neuf, établi d'après les 
derniers penectlonnements de la science: 
et même nne recherche d'élégan» se 
retrouvait jusque dans les coMtfnca+ons, 
un hangar de criblage à lambrequin 
découpé, un beffroi orné d*»»e horlooe. 
nne salle de recette et une chambre de i 
machine, arrondies en ebeven de cha
pelle renaissance, que la cheminée sur* ! 
montait d'une spirale de mosaïque, fane . 
l e briques noires et de brique rouaes. t 

La pompe était placée sur l'autre puits 
de la concession, à la vieille fosse Gas
ton-Marie, uniquement réservée pour 
l'épuisement. Jean-l art, à droite et à 
gauche de l'extraction, n'avait que deux 
goyots, celui d'un ventilateur à vapeur 
et celui des échelles. 

Le matin, dès trois heures, Chaval 
était arrivé le premier, débauchant les 
camarades, les convainquant qu'il fallait 
imiter ceux de Montsou et demander 
une augmentation de cinq centimes par 
berline. Bientôt les quatre cents ouvriers 
du (ond avaient débordé de la baraque 
dans la. salle de recette, au milieu d'un 
tnmulte de gestes et de cris, ceux qui 
voulaient travailler tenaient leurs lam
pes, pieds nus, la pelle ou||la rlvelaine 
sous le bras ; tandis quei les antres, 
encore en sabots, le paletotjsur les épau
les à cause du grand froid, barraient le 
puits .- et les porlons s'étaient enroués à 
vouloir meure de l'ordre, & les supplier 
d'être raisonnables, de ne pas empêcher 
de descendre ceux qui en avalent la 
bonne volonté. 

Mais chaval s'emporta, quand 11 aper
çut Catherine en culotte et en veste, la 
tète serrée dans le béguin bleu. 11 lui 
avait, en se levant, signiliô brutalement 
de rester couchée. Llle, désespérée de 
cet arrêt du travail, l'avait suivi tout de 
même, car il ne lui donnait jamais d'ar
gent, elle devait souvent payer pour lui; 
et qu'allait-elle devenir, si elle ne gagnait 
plus rien? Une peur l'obsédait, la peur 
d'une maison punUque de Marchlennes, 
où finissaient les berscheuses sans pain 
et sans gtte. 

— Nom de Dieu I cria Chaval, qu'est-
ce qpe tu viens foutre ici? 

Bfle bégaya qu'elle n'avait pas de ren
tes et qu'elle voulait travailler. 

r More, tu te mets contre moi, garceJ.. 

Rentre tout de suite, ou je te raccom
pagne à coups de sabot dans le derrièrel 

Peureusement, elle recula, mais elle 
ne, partit point,Té olue à voir comment 
tourneraient les choses. 

Deneuli.i arrivait par l'escalier du cri
blage. Malgré la faible clarté des lan
ternes, d'un vif regard il embrassa la 
scène, cette cohue noyée d'ombre, dont 
il connaissait chaque face, les haveurs, 
les chargeurs, les moullneurs, les heis-
cheuses, Jusqu'aux galibots. Dans la nef 
neuve et encore propre, la besogne arrê
tée, attendait : la machine, sous pres
sion, avait de légers sifflements de 
vapeur ; les cages demeuraient pendues 
aux câbles immobiles; les berlines, 
abandonnées en route, encombraient les 
dalles de fonte. On venait de prendre a 
peine quatre-vingts lampes, les autres 
flambaient dans la lampisterle. Mais un 
mot de lui suffirait sans doute, et toute 
la vie du travail recommencerait. 

— Eh bienl que se passe-t-il donc, 
mes enfants Tdemanda-t-il a pleine voix. 
Qu'est-ce qui vous fâche f Expliquez-
moi ça, nous allons nous entendre. 

D'ordinaire, 11 se montrait paternel 
pour ses hommes, tout en exigeant 
beaucoup de travail. Autoritaire, l'allure 
brusque, 11 tâchait d'abord de les con
quérir par une bonhomie qui avait des 
éclats de clairon ; et 11 se faisait aimer 
souvent, les ouvriers respectaient sur
tout en lui l'homme de courage, sans 
cesse dans les tailles avec eux, le pre
mier au danger, dès qu'un accident 
épouvantait la fosse. Deux fols, après 
des coups de grisou, on l'avait descendu, 
lié par une corde sous les aisselles, lors
que les plus braves reculaient. 

— Voyons, reprit-H, vous n'allez pas ÏWJTVUO, 4*3jy« l k - X I , T V U D U * U « A f * * » 
me faire repentir d'avoir répondu de 
vous. Voua savez aue t'ai refusé uivpor 

de gendarmes... Parlez tranquillement, 
je vous écoute. 

Tous se taisaient maintenant, gênés, 
s'écartant de lui; et ce fut Chaval qui 
finit par dire : 

— voilà, M. Deneulin, noas ne pou
vons continuer a travailler, il nous faut 
cinq centimes de plus par berline. 

U parut surpris. 
— Comment! cinq centimes I A propos 

de quoi cette demande ? Moi, je ne me 
plains pas de vos boisages, je ne veux 
pas vous Imposer un nouveau tarif, 
comme la régie de Montsou. 

— C'est possible, mais les camarades 
de Montsou sont tout de même dans le 
vrai. Ils repoussent le tarit et Ils exigent 
uno augmentation de cinq centimes, 
parce qu'il n'y a pas moyen de travail
ler proprement, avec les marchand iges 
actuels ,. Nous voulons cinq centimes 
de pljs, n'est-ce pas, vous autres ? 

Des voix approuvèrent, le bruit repre
nait, an milieu de gestes violents. Peu 
à peu, tous se rapprochaient en un cer
cle étroit 

Une flamme alluma ..les yeux de 
Deneulin, tandis que sa poigne d'homme 
amoureux des gouvernements forts, se 
serrait, de peur de céder a la tentation 
d'en saisir un par la peau du cou. 11 pré
féra discuter, parler raison. 

— Vous voulez cinq centimes, et j'ac-
oorde que- la besogne les vaut. Seule
ment, je ne pals pas vous les donner. 
SI je vous les donnais, je serais simple
ment fichu... comprenez donc qu'il faut 
que Je vive, mol d'abord, pour que vous 
viviez. Et je suis à bout, la moindre 
augmentation dû prix de revient me 
fierait faire la culbute... U y a deux ans, 

pas rappelee-vous, lors- de la dernière grève, 

ruineuse, car voici deux années que je 
mt débats... Aujourd'hui, j'aimerais 
mieux lâcher la boutique tout de suite, 
que de ne savoir, le mois prochain, ou 
prendre de l'argent pour vous payer. 

Chaval avait un mauvais rire, en face 
de ce maître qui leur contait, si franche
ment ses affaires. Les autres baissaient 
le ne/, têtus, incrédules, refusant de 
s'entrer dans le crâne qu'un cùef ne 
gagnât pas des millions sur ses ouvriers. 

Alors, Deneulin Insista, Il expliquait 
sa lutte contre Montsou toujours aux 
aguets, prêt à le dévorer, s'il avait un 
soir la maladresse de se casser les reins, 
c'était une concurrence sauvage, qui le 
forçait aux économies, d'autant plus que 
la grande proiondeur de Jean-Ban aug
mentait chez lui le prix de l'extraction, 
condition défavorable à peine compen
sée par la forte épaisseur des couches de 
houille. Jamais il n'aurait haussé les 
salaires, â la suite de la dernière grève, 
sans la nécessité où il s'était trouvé 
d'imiter Montsou, de peur de voir ses 
hommes le lâcher. Et li les menaçait du 
lendemain, quel beau-résultat pour eux, 
s'ils l'obligeaient â vendre, de passer 
sous le joug terrible de la rè^ie I Lut. ne 
trônait pas au loin, dans un tabernacle 
ignoré ; il n'était pas un de ces action 
naires qui paient des gérants pour ton-

le mineur, et que celui-ci n'a Jamais dre: 

' de J J'al'oéde, je le pouvais encore, liais cette 
steJi*it»s«>3e sâiaîre n'en a pas moins été 

vus ; il était un patron, 11 risquait autre 
obose que son argent, il risquait son 
Intelligence, sa santé, sa vie. LTarrèt du 
travail sallalt être la -tort, tout bonne
ment, car il n'avait pas de stoctt. et 11 
fallait pourtant q>ull expédiât les com
mandes. D'antre part, le capital de son 
outillage ne pouvait dormir, comment 
tlendrait-ll ses engagements r qui paie
rait le taux des sommes que loi avalent 
confiées ses amis T ce serait la faillite. 

— Et voili),. mes braves ? dit-il en er-
minant. Je voudrais vous convaincre... 
on ne demande pas à un uo.nme de 
s'égorger lui-inêine, u'e t-ce pas? et que 
je vous donne vos ciini centimes ou qne 
je vous laisse vous meure en grève, c'est 
connue si je mo coupa s le cou. 

11 se tut. Des grognoments coururent. 
Une partie des mlnears sent lait hésiter. 
Plusieurs retournèrent lu-ès du puits. 

— Au moins, dit un porion, que tout le 
monde soit libre... Quels sont ceux qui 
veulent travailler 1 

Catherine s'était avancée une des pre
mières. Mais Chaval, furieux, la repoussa 
en criant : 

— Nous sommes tous d'accord, il n'y s 
que les jeans-foutre qui lâchent le: 

Dès lors, la conciliation parut Impos
sible. Les cris recommençaient, des 
bousculades chassaient les nom.nés da* 
puits, au risque ae les écraser coatre les 
mors. Un instant, le directeur, déses
péré, essaya de lutter seul, de réduire 
violemment cette foule; mais c'était une 
folle inutile, 11 dut se retirer. Et il resta 
quelques min ut s, au iond du bureau 
du receveur, essouMé sur une chaise, si' 
éperdu de son impuissance, que pas une 
Idée ne lui venait. Enfin. 11 so calma, it 
dit â nn surveillant d'aller lui chercher 
Chaval ; puis, quand ce dernier eut con
senti à l'entretien, lljjceiigédla le monde 
du geste. , 

— Laissez nous. 
6 1 *M*>ie) 
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